mim — — 
© 
EXAMEN 


DE 


L' ESSA1 
SUR 5 
LES PREJUGES. 


1 


0 
; 
0 


= - 
— 


ww. — 
17 


— X 
— — 


. 2 
— — 


ac, 
— 


A LONDRES, 
CHEZ NOURSE, LiBRAIRE. 
MDCCLXMX. 


r — 


* * # © F i 

#43 < | Ld t 3 , 7 ( _ C 
Www 7. 42 
— — — mans 


——S — —— 5 — * 


— 


DEC 161880 | J 


LW 


2 
,, 

＋ 2 . 
2 . A CT.) - 


"4 


EXAMEN 
XxX LE EE + $4 1 


SUR 
LIS NEU 


r e 


«é viens de lire un livre inti- 


En Vexaminant, ma ſurpriſe 
a été extreme de trouver 
qu'il en toit rempli lui - meme. Ceſt un 
mélange de verites & de faux raiſonne- 
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mens, de critiques amères & de projets 


[ 


chimeriques, debites par un philoſophe 


enthouſiaſte & fanatique. Pour vous en 


rendre un compte exact, je me verrai 


oblige d'entrer en quelque detail: cepen- 
dant, comme je rai point de temps a per- 
dre, je me bornerai a quelques remarques 
ſur les objets les plus importans. 

Je m' attendois a trouver de la ſageſſe, 
& beaucoup de juſteſſe de raiſonnement, 


dans Pouvrage d'un homme qui affiche le 


philoſophe à chaque page: je me figurois 


de n'y trouver que lumiere & qu'eviden- 
ce; cela en eſt bien Eloigne. L' Auteur ſe 
repreſente le monde à peu pres tel que 
Platon avoit imagine ſa Republique , ſuſ- 


ceptible de la vertu, du bonheur, & de 


toutes les perfections. Pole Paſſurer qu'il 
n'en eſt pas ainſi dans le monde que j ha- 
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bite; le bien & le mal s' y trouvent meles 


par-tout; le phyſique & le moral ſe reſſen- 
tent également des imperfections qui le 
caractèriſent. Il affirme magiſtralement 
que la verite eſt faite pour Thomme, & 
qu'il la lui faut dire en toutes les occa- 
ſions. Ceci merite d'etre examine. Je 
m' appuyetai ſur Pexperience & ſur Pana- 


logie, pour ui prouver que les vérités de 


ſpeculation, bien loin de paroitre faites 


pour Phomme, ſe derobent ſans ceſſe 4 
ſes recherches les plus penibles; c'eſt un 
aveu humiliant pour Pamour - propre, que 
la force de la verite m'arrache. La 
verite eſt dans le fond d'un puits, dou 
les philoſophes s efforcent de la retirer; 
tous les ſavans ſe plaignent des travaux 
qu'il leur en coùte pour la decouvrir. Si 


la verite etoit faite pour homme, elle ſe 
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preſenteroit naturellement a ſes yeux; il 
la recevroit ſans efforts, ſans longues me- 
ditations, ſans s' meprendre; & fon evi- 
dence, victorieuſe de Terreur, entraineroit 
, Infailliblement la conviction apres elle: 
on la diſtingueroit a des ſignes certains de 
Terreur, qui ſouvent nous trompe en pa- 
roiflant ſous cette forme empruntee; il 
n'y auroit plus d'opinions; il n'y auroit 
que des certitudes. Mais Pexperience 
m'apprend tout le contraire : elle me mon- 
tre qu aucun homme weſt ſans erreur ; que 
les plus grandes folies que PVimagination 
en delire ait enfantees en tous les apes, 
ſont ſorties du cerveau des philoſophes; 
que peu de ſyſtèmes de philoſophie ſont 
exempts de prejuges & de faux raiſonne- 
mens: elle me rappelle les Tourbillons 
que Deſcartes imagina, VApocalypſe que 
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Neuton, le grand Neuton, commenta, 


Harmonie prectablie que Leibnitz, genie 
egal a celui de ces grands hommes, avoit 
inventse. Convaincu de la foibleſſe de 
Pentendement humain, & frappe des er- 
reurs de ces cëlèbres philoſophes, je 
m'ecrie: vanites des vanites, vanite de 
eſprit philoſophique. 

L'experience, en pouſſant ſes recher- 
ches plus loin, me montre Phomme, en 
tous les ſiècles, dans Veſclavage perp6- 
tuel de Ferreur, le culte religieux des peu- 
ples fonde ſur des fables abſurdes, ac- 
compagne de rites bizarres, de fetes ridi- 
cules, & de ſuperſtitions auxquelles ils 
attachoient la duree de leur Empire, & 
des prejuges qui regnent d'un bout du 
monde a l'autre. En recherchant la cau- 


ſe de ces erreurs, on trouve que Phomme 
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meme en eſt le principe. Les prejuges 


ſont la raiſon du peuple, & il a un pen- 


chant irreſiſtible pour le merveilleux: ajou- 


tez à cela que la plus nombreuſe partie du 
genre humain, ne pouvant vivre que par 
un travail journalier, croupit dans une 
ignorance invincible; elle n'a le temps ni 
de penſer ni de reflechir. Comme fon 
eſprit n'eſt point rompu au raiſonnement, 
& que ſon jugement welt point exerce ; il 
lui eſt impoſſible d'examiner, ſelon les 
reples d'une ſaine Critique, les choſes 
ſur lesquelles elle veut geclaircir, ni de 
ſuivre une- chaine de raiſonnemens par 
lesquels on pourroit la detromper de ſes 
erreurs. De Ia vient ſon attachement 
pour le culte qu'une longue coùtume a 
conſacrè, dont rien ne la peut detacher 


que la violence. Auſſi fut- ce par la 
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force que les nouvelles opinions religieu- 


ſes ruinèrent les anciennes; les bourreaux 
convertirent les Payens; & Charlemagne 


annonca le Chriſtianiſme aux Saxons, en 


ſoutenant ſa doctrine par le fer & par le 


feu. II faudroit donc que notre philoſo- 


phe, pour <&clairer les nations, leur prez 


char le glaive en main: mais, comme la 
philoſophie rend ſes diſciples doux & to- 
lerans, je me flatte qu'il y penſera enco- 
re avant de S armer de toute piece, & de 
revetir Tequipage d un convertiſſeur guer- 
rier. La ſeconde cauſe de la ſuperſtition 
qui ſe trouve dans le caractère des hom- 
mes, eſt ce penchant, cette forte incli- 
nation qu ils ont pour tout ce qui leur pa- 
roit merveilleux. Tout le monde le 
ſent, on ne peut s' empéècher de preter 


attention aux choſes ſurnaturelles qu'on 
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entend debiter. Il ſemble que le mer- 
veilleux Eleve ame; il ſemble qu'il en- 
noblit notre etre, en ouvrant un champ 
immenſe qui &tend la ſphere de nos 
idées, & laifle une libre carriere a no- 
tre imagination, qui s gare, avec com- 


plaiſance, dans des régions inconnues. 


L'homme aime tout ce qui eſt grand, 
tout ce qui infpire de Vetonnement ou de 
admiration: une pompe majeſtueuſe, une 
ceremanie impoſante le frappe; un culte 
myſterieux redouble ſon attention. Si 
on lui annonce, avec cela, la preſence invi- 


ſible d'une Divinite, une ſuperſtition 


contagieuſe s empare de ſon eſprit, Sy 
fortifie, & gaccroit juſqu au point de le 
rendre fanatique. Ces effets ſinguliers ſont 
des ſuites de Fempire que ſes ſens ont ſur 
| lui; car il eſt plus ſenſible que raiſonna- 
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ble. Voila donc la plupart des opinions 
humaines fondées ſur des prezuges, des 
fables, des erreurs, & des impoſtures. 
Qu'en puis - je conclure autre choſe, ſi 
ce n'eſt que Phomme eſt fait pour Verreunr, 
que tout Punivers eſt ſoumis a ſon empi- 
re, & que nous ne voyons guere plus clair 
que les taupes. II faut donc que VAu- 
teur confeſſe, Mapres Vexperience de 
tous les ages, que le monde étant inon- 
de des prejuges de la Superſtition, com- 
me nous Pavons vu, la verits neſt pas 
faite paur Thomme. Mais que de- 
viendra ſon ſyſteme? Je m'attends que 
notre philoſophe m'arrètera ici, pour 
m' avertir de ne pas confondre des ve- 


rites ſpeculatives avec celles de Pex- 


peérience. Pai Vhonneur de lui répon- 


dre quen fait d'opinions & de ſupexſti- 
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tions, il eſt queſtion de verites ſpeculati- 


ves; & c'eſt de quoi il Feſt agi. Les ve- 
rites d'experience ſont celles qui influent 
ſur la vie civile; & je me perſuade qu'un 
grand philoſophe, comme notre auteur, ne 
s1maginera pas d'eclairer les hommes, en 
leur apprenant qu'on ſe brule dans le feu, 
qu'on ſe noie dans Peau, qu'il faut pren- 
dre des alimens pour conſerver la vie, que 
la Societe ne peut ſubſiſter ſans la vertu, 
& autres choſes auſſi communes que con- 
nues, Mais allons plus loin. L' Auteur dit 
au commencement de ſon ouvrage, que la 
verite étant utile a tous les hommes, il 


faut la leur dire hardiment & ſans reſer- 


ve: & dans le huitieme chapitre, ſi je ne 


me trompe, (car je cite de memoire), il 


gexplique ſur un ton different, & il ſou- 


tient que les menſonges officieux ſont per- 
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mis & utiles. Qu' il daigne donc fe deci- 
der lui - meme de la verite ou du menſon- 
ge qui doit Pemporter, afin que nous ſa- 
chions a quoi nous en tenir. Si j'oſe ha- 
zarder mon ſentiment après celui d'un 
auſſi grand philoſophe, je ſerois d'avis 
quun homme raiſonnable ne doit abuſer 
de rien, pas meme de la verite; je ne 
manquerai pas d'exemples pour appuyer 
cette opinion. Suppoſons qu'une femme 
timide & craintive ſe trouvat en danger 
de la vie: ſi on lui venoit annoncer in- 
confiderement le peril ou elle ſe trouve, 
ſon eſprit, agite, emu, & bouleverſeé par 
la crainte de la mort, communi quant au 
ſang un mouvement trop impëtueux, en 
hateroit peut - tre le moment: au lieu 
de cela, ſi on lui faiſoit entrevoir des 


eſperances pour ſon retabliſſement, la 
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tranquillits de ſon ame pourroit peut-etre 


aider les remedes a operer ſon retablifſe- 
ment. Que gagneroit- on a detromper 
un homme que les illuſions rendent heu- 
Teux? II en arriveroit comme a ce mé- 
decin qui apres avoir gueri un fou lui de- 
mandoit ſon ſalaire: le fou lui repondit 
qu'il ne lui donneroit rien; car pendant 


la perte de ſon bon - ſens, il s'etoit cru en 


paradis; & Payant recouvre, il ſe trou- 


voit en enfer. Si, lorſque le Senat apprit 
que Varron avoit perdu la bataille de 
Cannes, les Patric iens avoient cris dans 
le Forum, Romains, nous ſommes vain- 
cus, Annibal a totalement defait nos ar- 
mees; ces paroles indiſcretes auroient 
tellement augmente la terreur du peuple 


qu'il auroit abandonne Rome, comme 


apres la perte de la bataille d'Allia; & 
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c'en auroit etè fait de la Republique, Le 
Senat, plus ſage, en diſſimulant cette in- 
fortune, ranima le peuple ala defenſe de 
la Patrie, il recruta Parmee, il continua 
la guerre, & a fa fin les Romains triom- 
pherent des Carthaginois. Il paroit donc 
conſtant qu'il faut dire la verite avec di- 
ſcretion, jamais mal à propos, & choiſir 
ſur - tout le temps qui lui eſt le plus con- 
venable. 

Si je voulois relancer Auteur par- 
tout ou je crois m' appercevoir de quelque 
inexactitude, je pourrois Pattaquer ſur la 
definition qu'il nous donne du mot para- 
doxe. Il pretend que ce mot ſigniſie toute 
opinion qui n'a pas &te adoptee, mais qui 
peut Etre recue; au lieu que Pidee ordi- 
naire, attachce 4 ce mor, eſt celle d'une 


opinion contraire à quelque verite d'expè- 
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rience. Je ne marrtte point a cette ba- 
gatelle; mais je ne ſaurois n'empecher 
d'avertir ceux qui prennent le nom de 
philoſophes, que leurs definitions doi- 
vent Etre juſtes, & qu'ils ne doivent ſe 
farvir des mots que dans leur acception 
ordinaire. 

Pen viens a préſent au but de PAu- 
teur; il ne le déguiſe point, il donne 
aller clairement a entendre qu'il en veut 
aux ſuperſtitions religieuſes de ſon pays, 


qu'il fe propoſe d'en abolir le culte, pour 


dilever ſur ſes ruines la Religion naturel- 


le, en admettant une morale degagee de 


tout acceſſoire incoherent. Ses inten- 


tions paroiſſent pures: il ne veut point 


que le peuple ſoit trompe par des fables, 
que les impoſteurs qui les debitent en ti- 
rent tout Pavantage, comme les charla- 


rans 
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tans des drogues qu' ils vendent: il ne 
veut point que ces impoſteurs gouvernent 
le vulgaire imbecille; qu' ils continuent à 
jouir du pouvoir, dont ils abuſent contre 
le Prince & contre I' Etat. Il veut, en un 
mot, abolir le culte etabli, deſſiller les 
yeux de la multitude, & lui aider à ſe- 
couer le joug de la Superſtition. Ce projet 
eſt grand; reſte a examiner s il eſt prat i- 
cable, & fi PAuteur $'y eſt bien pris pour 
reuſſir, | 15 

Cette entrepriſe paroitra impratica- 
ble à ceux qui ont bien ẽtudié le monde, 
& qui ont fouillé dans le cœur humain; 
tout $'y oppoſe, Popiniatrere avec la- 
quelle les hommes ſont attachés à leurs 
opinions habituelles, leur ignorance, leut 
incapacite de raiſonner, leur gout pour 
le merveilleux, la puiſſance du Clerge, 
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& les moyens qu'il a pour fe ſoutenir. 
Ainf dans un pays peuplé de ſeize mil- 
lions d'ames, comme on les compte en 
France, il faut des le debut renoncer a la 
converſion de quinze millions huit- cents- 
mille ames, que des obſtacles inſurmon- 
tables attachent a leurs opinions; reſte 
donc a deux = cents-mille pour la philoſo- 
phie. Ceſt beaucoup; & je n' entrepren- 
drois jamais de donner le meme tour de 
penſce a ce grand nombre, auſſi different 
par ſa comprehenſion, ſon eſprit, ſon ju- 
gement, ſa manière d'enviſager les cho- 
ſes, que par les traits qyi diſtinguent les 
phyſionomies. Suppoſons encore que les 
deux - cents - mille proſelytes ayent recu 
les memes inſtructions 3 chacun ren aura 
pas moins ſes penſces originales, ſes opi- 


nions ſeparees; & peut - Etre. il ne s' en 
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trouvera pas deux dans cette multitude 
qui penſeront de meme. Je vais plus 
loin, & joſe p̃resque aſſurer que dans un 
Etat ou tous les prejuges ſeroient detruits, 
il ne ſe paſſeroit pas trente annees qu'on 
en verroit tenaitre de nouveaux, & qu'en- 
fin les erreurs s' tendroient avec rapidite, 
& l'inonderoient entierement. Ce qui 
Sadrefle a Vimagination des hommes 
lemportera toujours ſur ce qui parle à 
leur entendement. Enfin Yai prouve que 
de tout temps Perreur a domine dans le 
monde; & comme une choſe auſſi conſtan- 
te peut tre enviſagee comme une loi ge- 
nerale de la Nature, Jen conclus que ce 
qui a &t& toujours, ſera toujours de meme. 


Ill faut cependant que je rende juſtice 

a Auteur, quand - elle lui eſt due, Ce 

n'eſt point la force qu'il ſe propoſe d' em- 
| Sn - 
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ployer pour faire des profelytes A la ve- 
rite; il inſinue qu'il ſe borne a ôter aux 
Ecclefiaſtiques education de la jeuneſſe, 
dont ils ſont en poſſeſſion, pour en char- 
ger des philoſophes; ce qui preſervera & 
garantira la jeuneſſe contre ces prejuges 
religieux dont juſqu'à preſent les &coles 
Pavoient infectée des la naiſſance. Mais 
Joſe lui repreſenter que fi meme il 
avoit le pouvoir d'executer ce projet, ſon 
attente ſe trouveroit trompee, en lui ci- 
tant un exemple de ce qui ſe paſſe en 
France, preſque ſous ſes yeux. Les Cal- 
viniſtes gy trouvent dans la contrainte 
d'envoyer leurs enfans aux Ecoles catholi- 
- ques: qu'il voie ces peres, comme à leur 
retour ils ſermonnent leurs enfans, com- 
me il leur font repeter le catechiſme de 
Calvin, & quelle horreur ils leur inſpirent 
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pour le Papiſme. Ce fait eſt non - ſeule- 


ment connu, mais il eſt de plus evident 
que ſans la perſeverance de ces chefs de 
famille, il y a long-temps qu'il n'y auroit 
plus de Huguenots en France. Un philo- 
ſophe peut $elever contre une telle op- 
preſſion des Proteſtans, mais il n'en doit 
pas ſuivre Vexemple; car c'eſt une violen- 
ce d'dter aux peres la liberte d'élever les 
enfans ſelon leur volonte; c'eſt une vio- 
lence d'envoyer ces enfans a Tecole de la 
Religion naturelle, quand les peres veu- 
lent qu'ils ſoient catholiques comme eux. 
Un philoſophe perſecuteur ſeroit un 
monſtre aux yeux du Sage; la modera- 
tion, Phumanite, la juſtice, la toleran- 
ce, ces vertus doivent le caraQeriſer, 
Il faut que ſes principes ſoient in- 
variables; que ſes paroles, ſes projets, 
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& ſes actions y repondent en conſe. 
quence. 

Paſſons à Pauteur ſon enthouſiafme 
pour la verite, & admirons Padrefſe dont 
il ſe ſert pour arriver a ſes fins. Nous 
avons vu qu'il attaque un puiſſant adver- 
faire, la Religion dominante, le Sacer- 
doce qui la defend, & le peuple ſuperſti- 
tieux range ſous ſes Etendards. Mais, com- 
me 11 ee ren Etoit pas aſſez pour ſon cou- 
rage d'un ennemi auſſi redoutable; pour 
illuſtrer fon triomphe & rendre fa victoire 
plus eclatante, il en excite encore un au- 
tre; il fait une vigoureuſe ſortie ſur le 
Gouvernement, il Poutrage avec autant 
de proflierete que dindecence; le mepris 
qu'il en temoigne revolte les lecteurs ſen- 
ſes. Peut - ᷑tre que le Gouvernement neu- 
tre auroit et le ſpeQateur paiſible des 
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batailles qulauroit livrs ce heros de la 
verite aux apòtres du menſonge ; mais lui- 
meme il force le Gouvernement de pren- 
dre fait & cauſe avec 'Fgliſe pour S oppo- 
ſer a Pennemi commun. Si nous ne re- 
ſpections pas ce grand philoſophe, nous 
aurions pris ce trait pour une ſaillie de 
quelque écolier Etonrd3, qui lui meriteroit 
une correction rigoureuſe de ſes maitres. 

Mais ne peut-on faire du bien 4 fa 
patrie qu'en renverſant, qu'en boulever- 
ſant tout Fordre ẽtabli? & n'y a-t-il pas 
des moyens plus doux qui doivent, par 
prédilection, ètre choiſis, employes, & 
preferes aux autres, fi on veut la ſervir 
utilement? Notre philoſophe me paroit 
tenir de ces medecins qui ne connoiſſent 
de remedes que Pemetique, & de ces chi- 


rurgiens qui ne ſavent faire que des ampu- 
B 4 
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tations. Un ſage, qui auroit medite ſur 
les maux que I Egliſe cauſe a fa patrie, 


feroit ſans doute des efforts pour Ven de- 
livrer; mais il agiroit avec circonſpec- 
tion. Au lien de renverſer un ancien édi- 
fice Gothique, il s' appliqueroit à lui 0ter 
les defauts qui le defigurent, il decredi- 
teroit ces fables abſurdes qui ſervent de 
pature a Pimbecillite publique; il $'eleve- 
roit contre ces abſolutions & ces indul- 
gences qui ne ſont que des encouragemens 
au crime, par la facilite que trouve le pe- 
nitent a les expier, & en meme temps a 
calmer ſes remords; il declameroit contre 
toutes ces compenſations que I'Egliſe a 
introduites pour racheter les plus grands 
forfaits, contre ces pratiques extcricures 
qui remplacent des vertus reelles par des 


momeries pueriles; il crieroit contre ces 
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receptacles de faineans qui ſubſiſtent aux 


depens de la partie laborieuſe de la nay 
tion, contre cette multitude de Zenobites 
qui etoufiant Pinſtin& de la nature con- 
tribuent , autant qu'il eſt en eux, au dé- 
periſſement de Peſpece humaine: il en- 
courageroit le Souverain à borner & re- 
ſtraindre ce pouvoir enorme dont le cler- 
ge fait un uſage coupable envers ſon 
peuple & envers lui, à lui öter toute 
influence dans le gouvernement, & à 
le ſoumettre aux memes tribunaux qui 
Jugent les laiques. Par ce moyen la 
Religion deviendroit une matière de 
ſpeculation, indifférente pour les mœurs 
& pour le Gouvernement; la Super- 
ſtition diminueroit, & la tolerance de- 
viendroit, de jour en jour, plus univer- 
ſelle. 
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Venons à preſent à Particle oh VAu- 
teur traite de la Politique. Quelque de- 
tour dont il ſe ſerve pour ne paroitre en- 
vifager cette matière qu'en general, on 
Fappercoit cependant qu'il a toujours la 
France devant les yeux, & qu'il ne fort 


pas des limites de ce royaume. Ses di- 


fcours, ſes critiques, tout s' rapporte, 


tout y eſt relatif. Les charges de la Juſt: 
ce ne ſe vendent qu' en France; aueun 
etat n'a autant de dettes que ce royau- 
me; en aucun lieu on ne erie tant contre 
les impdts : liſez les remontrances du Par- 
lement contre certains &dits bourſaux, & 
nombre de brochures ſur le meme ſujet; 
le fond des plaintes qu'il pouſſe contre le 
Gouvernement, ne peut s appliquer a aucun 
pays de Europe qu'a la France: C'eſt 
dans ce royaume uniquement que les reve- 


* 
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nus ſe pergoivent par des traitans. Les 


philofophes Anglois ne ſe plaignent point 
de leur clerge. Juſqu' ici je rat entendu 
parler ni de philofophe Eſpagnol, ni Por 
tugais, ni Autrichien; ce ne peut done 
etre qu'en France ou les philoſophes fe 
plaignent des pretres: enfin tout defigne 
fa patrie; & i} lui ſeroit auſſi difficile 
qu' impoſſible de nier que ſes ſatyres Sy 
adreſſent directement. 

Il a cependant des momens ob ſa co- 
lere ſe calme, & ou fon eſprit plus tran- 
quillife lui permet de raiſonner avec plas 
de ſageſſe. Lorſqu'il ſoutient que le devoir 
du Prince eſt de faire le bonheur de fes 
ſujets, tout le monde convient avec lui 
de cette ancienne verite. Lorsqu' il aſſu- 
re que Pignorance ou la pareſſe des Sou- 


verains eſt prejudiciable a leurs peuples, 
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on Taſſure que chacun en eſt perſuade. 
Lorsqu' il ajaute que Pinteret des mo- 
narques eſt inſeparablement lie avec celui 
de leurs ſujets, & que leur gloire conſiſte 


| aregner ſur une nation heureuſe; perſon- 


ne ne lui diſputera Tevidence de ces pro- 
poſitions. Mais quand, avec un achar- 
nement violent & les traits de la plus 
acre ſatyre, il calomnie ſon Roi & le 
gouvernement de ſon pays, on le prend 


pour un frenetique Echappe de ſes chai- 


nes, & livre aux tranſports les plus vio- 


lens de ſa rage. 


Quoi, Monſieur le philoſophe, pro- 
tecteur des meurs & de la vertu, igno- 
rez · vous qu'un bon citoyen doit reſpecter 
la forme de gouvernement ſous laquelle il 
vit? ignorez- vous qu'il ne convient point 


a un particulier d' inſulter les Puiſſances 3 
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qu'il ne faut calomnier ni ſes confreres, 


ni ſes Souverains, ni perſonne; & qu'un 
auteur qui abandonne fa plume à de tels 
exces, teſt ni ſage ni philoſophe ? 

Rien nenvattache perſonnellement au 
Roi tres- Chretien; j aurois peut -ttre 
autant a me plaindre de lui qu'un autre: 
mais indignation contre les horreurs que 
PAuteur a vomies contre lui , O ſurtour 
Pamour de la vérité, plus forte que toute 
autre conſidéẽration, m' obligent à refuter 
des accuſations auſſi fauſſes que revol- 
tantes. 

Voici ces chefs d' accuſation. L' Au- 
teur ſe plaint que les premieres maiſons 
de France ſont ſeules en poſſeſſion des 
premieres dignites; qu'on ne diſtingue 
point le merite; qu'on honore le Cler- 


ge, & qu'on mepriſe les philoſophes; 
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1 que Pambition du Souverain allume, ſans 
i | ceſſe, de nouvelles guerres ruineuſes; 
que des bourreaux mercenaires, (epithete 
Elegante dont il honore les guerriers), 


jouiſſent ſeuls des recompenſes & des di- 


ſtinctions; que les charges de juſtice ſont 
venales, les lois mauvaiſes, les impots 
exceſſifs, les vexations intolerables, & 
education des Souverains aufli mal - en- 
tendue que blamable. Voici ma reponſe, 
L'avantage de I Etat demande que le Prin- 


94 


ce reconnoiſſe les ſervices importans ren- 
dus au Gouvernement; & lorſque ſes re- 


compenſes £etendent juſqu' aux deſcendans 


de ceux qui ont bien merite de la Patrie, 
c'eſt le plus grand encouragement qu'il 
puiſſe donner aux talens & a la vertu. 


Produire des familles devenues floriſſan- 


tes par les belles actions de leurs ancetres, 


() 
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neſt-ce pas exciter le public à bien ſervit 
Etat, pour laiſſer ſa paſterite comblee 
de ſemblables bienfaits? Chez les Ro- 
mains l'ordre des Patriciens Pemportoit 
ſur celui des Plebeiens, & ſur celui des 
Chevaliers; il n'y a qu'en Turquie ou les 
conditions ſoient confondues, & les cho- 


ſes n'en vont pas mieux. Dans tous les 


Etats de l'Europe la nobleſſe jouit des me- 


mes prerogatives La roture ſe fraye. 
quelquefois le chemin aux places diſtin- 
guees, quand le genie, les talens, & les 


ſervices Pennobliſſent. Dyailleurs, ce 


préjugé, (ſi vous voulez le qualifier ainſi), 


ce prejuge, dis- je, ſi generalement regu, 
empecheroit meme le Roi de France d'en- 
voyer un roturier en miſſion a de certai- 
nes cours etrangeres. Ne pas rendre a la 


naiſſance ce qui lui eſt dii, n'eſt point 
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Peffet d'une liberté philoſophique, mais 
d'une vanité bourgeoiſe & ridicule. 
Autre plainte de I Auteur, de ce qu'on 
ne diſtingue point en France le mérite per- 
ſonnel. Je ſoupgonne apparemment que 
le miniſtre ſe trouve en defaut envers lui, 
& coupable de lui avoir refuſe quelque 
penſion, ou de wavoir pas decouvert dans 
ſon galetas ce ſage precepteur du genre 
humain, ſi digne de Paſliſter, que dis- 
je? de le diriger dans ſes travaux politi- 
ques. Vous aſſurez, Monſieur le philo- 


ſophe, que les Rois ſe trompent ſouvent 


dans le choix qu' ils font des perſonnes 
qu'ils emploient. Rien de plus vrai; les 
raiſons en ſont faciles a deduire; ils ſont 


hommes, ſujets aux erreurs comme les 


autres. Ceux qui aſpirent aux grands 
emplois ne ſe preſentent- jamais a leurs 


yeux 
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yenx que le maſque ſur le viſage. II ar- 
rive ſans doute que les Rois ſe laiſſent 
ſurprendre; les artifices, les ruſes, les 


cabales des courtiſans peuvent prevaloir 


dans de certaines occaſions: mais ſi leur 


choix n'eſt pas toujours heureux, ne les 
en accuſez pas ſeuls. Le vrai mérite, 
& les hommes a talens ſuperieurs ſont 
beaucoup plus rares en tout pays, que ne 
imagine un reveur ſpéculatif, qui n'a 
que des idees theoriques d'un monde qu'il 
n'a jamais connu. Le merite n'eſt pas 
recompenſe, c'eſt une plainte de tout 
pays: tout preſomptueux peut dire, Jai 
du genie & des talens, le Gouvernement 
ne me diſtingue pas; donc 1] manque de 
ſageſſe, de diſcernement, & de juſtice. 
Notre philoſophe enſuite $s'echauffe 
dans fon harnois, en traitant un ſujet 
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qui Pintereſſe plus directement. II pa- 
roit exceſſivement irrite de ce qu'on pré- 


feère, dans ſa patrie, les apotres du men- 


ſonge à ceux de la verite. On le prie de 


faire quelques legeres reflexions, peut- 
etre indignes de Vimpetuoſite de ſon ge- 
nie, mais toutefois capables d' appaiſer ſa 
colère. Qwil ſe rappelle que le Clerge 
forme un corps conſiderable dans VEtat, 
& que les philoſophes ſont des particu- 
liers iſoles. Qwil ſe ſouvienne de ce 
qu'il a dit lui -meme, que ce Clerge puiſ- 
fant, par Pautorité qu'il a ſu prendre ſur 
le peuple, stant rendu redoutable au 
Souverain „doit Ctre menage a raiſon de 


ſon pouvoir. Il faut donc bien, par la 


nature des choſes, que ce Clerge jouiſſe 


de prerogatives & de diſtinctions plus 
marquees qu'on n'en accorde commune- 
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ment à ceux qui par état ont renonce 4 
toute ambition, & qui au- deſſus des va- 
nites humaines mepriſent ce que le vul- 
gaire defire avec tant d' empreſſement. 
Notre philoſophe ignore - t il que c'eſt le 
peuple ſuperſtitieux qui enchaine le mo- 
narque juſque ſur le trone ? C'eſt le peu- 
ple qui le contraint a menager ces pretres 
recalcitrans & factieux; ce Clerge qui 
veut etablir ſtatum in ſtatu, & qui eſt en- 
core capable de reproduire des ſcenes 
auſſi tragiques que celles qui terminerent 
les jours de Henri ITI, & du bon roi 
Henri IV. Le Prince ne peut toucher 
au culte ẽtabli qu avec dexterits & delica- ; 
teſſe. Sil en veut à Pedifice de la Su- 
perſtition, il faut qu'il y aille à la ſappe; | 
mais il riſqueroit trop sil entreprenoit 
de Tabattre ouvertement. Lorsqu il 
C 2 
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arrive par hazard que des philoſophes ecri- 


vent ſur le Gouvernement ſans connoiſ- 
ſance & ſans circonſpection, les politi- 
ques les prennent en pitie, & les ren- 
voient aux premiers élémens de leur 
ſcience. 11 faut ſe defier des ſpecula- 
tions theoriques, elles ne ſoutiennent pas 
le creuſet de Pexperience. La ſcience 
du Gouvernement eſt une ſcience a part; 
pour en parler congrument, il faut en 
avoir fait une longue étude. Ou Pon 
s'égare, on Von propoſe des remèdes pi- 
res que le mal dont on fe plaint; & il 
peut arriver qu avec beaucoup defprit on 
ne diſe que des ſottiſes. 

Voici une autre declamation contre l' am- 
bition des princes. Notre auteur eſt hors de 
lui - meme, il ne menage plus les termes: 


il accuſe les Souverains d'etre les bouchers 
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de leurs peuples, & de les envoyer egorger - 
à la guerre pour divertir leur ennui. Sans 
doute qu'il seſt fait des guerres injuſtes, 
qu'il y a eu du ſang rẽpandu qu'on auroit 
du & qu'on auroit pu menager. Cela 


n'empeèche pas qu'il n'y ait pluſieurs cas 


oi les guerres ſont neceſſaires, inévita- 
bles, & juſtes. Un prince doit defendre 
ſes allies, quand ils ſont attaqués. Sa 
propre conſervation Voblige a maintenir, 
par les armes, P<quilibre du pouvoir entre 
les Puiſſances de l'Europe. Son devoir 
eſt de defendre ſes ſujets contre les inva- 
ſions des ennemis: il eſt tres-autoriſe à 
ſoutenir ſes droits, des ſucceſſions qu'on 
lui diſpute, ou autres choſes pareilles, 
en repouſſant Vinjuſtice qu'on lui fait par 
la force. Quel arbitre ont les Souve- 
rains? Qui ſera leur juge? Comme donc 
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ils ne peuvent plaider leur cauſe devant 


aucun tribunal afſez puiſſant pour pro- 


noncer leur ſentence, & la mettre en 


exécution; ils rentrent dans les droits de 


la nature, & c'eſt a la force d'en decider. 


Crier contre de telles guerres, injurier 


les Souverains qui les font, c'eſt marquer 


plus de haine pour les Rois que de com- 


miſcration & d'humanite pour les peuples 
qui en ſouffrent indirectement. Notre 
philoſophe approuveroit - il un Souverain 
qui par puſillanimite ſe laiſſeroit depoui}- 


ler de ſes ẽtats, qui ſacrifieroit Phonneur, 


Pinteret, & la gloire de ſa nation au ca- 


price de ſes voiſins, & qui par d'inutiles 


efforts pour conſerver la paix ſe perdroit, 


lui, ſon état, & ſes peuples? Marc - Au- 


rele, Trajan, Julien furent continuelle- 


ment en guerre; cependant les philoſo- 
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phes les louent; pourquoi blament - ils 


donc les Souverains modernes de ſuivre en 
cela leur exemple? 

Non content d'inſulter à toutes les 
tetes couronnees de l'Europe, notre phi- 
loſophe s' amuſe, en paſſant, à repandre 
du ridicule ſur les ouvrages de Hugo-Gro- 
tius. Joſerois croire qu'il nen ſera pas 
cru ſur fa parole, & que le Droit de la 
guerre & de la paiæ ira plus loin a la 
poſterite que ¶Eſſai ſur les pruges. 

Apprenez, ennemi des Rois, appre- 
nez Brutus moderne, que les Rois ne ſont 
pas les ſeuls qui font la guerre; les Repu- 
bliques en ont faites de tout temps. Tgno- 
rez- vous que celle des Grecs, dans des 
diſſenſions continuelles , fut ſans ceſſe en 


proie aux guerres civiles? Ses annales 


contiennent une ſuite continuelle de com- 
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bats, contre les Macedoniens, les Perſes, 


les Carthaginois, & les Romains, juſ- 
qu' au temps que la ligue des Etoliens ac- 
celera ſa ruine entière. Ignorez - vous 
qu' aucune monarchie n'a ẽtè plus guerrie- 
re que la republique Romaine? Pour 
vous faire une recapitulation de tous ſes 
faits d'armes, je ſerois oblige de vous 
copier ſon hiſtoire d'un bout a l'autre. 
Paſſons aux republiques modernes. Celle 
des Venitiens a combattu contre celle de 
Genes, contre les Turcs, contre le Pape, 
contre les Empereurs, & contre votre 
Louis XII. Les Suiſſes ont ſoutenu des 
guerres contre la Maiſon d' Autriche, & 
contre Charles le hardi, Duc de Bourgo- 
gne: & pour me ſervir de vos nobles ex- 
preſſions, plus bouchers que les Rois, ne 


vendent · ils pas leurs citoyens au ſervice 
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des princes qui ſe battent? L'Angleterre, 
autre republique, je ne vous en dis rien; 


vous ſavez par experience ſi cette puiſſan- 


ce fait la guerre, & comme elle la fait. 
Les Hollandois, depuis la fondation de 


eur rẽpublique, ſe ſont meles de tous les 
troubles de l'Europe. La Suede a fait 
zutant de guerres dans un temps donné, 
etant rẽpublique, qu'elle n'en a entrepri- 
ſes ẽtant monarchie. Quant a la Pologne, 
je vous demande ce qui Sy paſle a pre- 
ſent, ce qui s' eſt paſſe dans ce ſiècle, 
& ſi vous croyez qu'elle a joui d'une paix 
perpetuelle. Tous les gouvernemens de 
Europe, & de tout l' univers, (jen. ex- 
cepte les Quackers), ſont donc, ſelon 
vos principes, des gouvernemens tyran- 


niques & barbares: pourquoi done accu- 


ſer les monarchies ſeules de ce qu'el= 
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les ont de commun avec les republi- 
ques? 


Vous declamez contre la guerre: elle 


eſt funeſte en elle · mème; mais c'eſt un 


mal comme ces autres fleaux du Ciel qu'il 


faut ſuppoſer neceflaires dans Varrange- 
ment de cet univers, parce.qu'ils arrivent 


periodiquement, & quaucun ſiècle n'a pa 


ſe vanter juſqu'a prefent d'en avoir eto 


exempt. Si vous voulez établir une paix 
perpetuelle, tranſportez - vous dans un 
monde ideal, ou le tien & le mien ſoient 
inconnus, ou les Princes, leurs miniſtres, 
& leurs ſujets ſoient tous ſans paſſions, & 
ob la raiſon ſoit -generalement ſuivie; ou 
bien aſſociez - vous aux projets de defunt 
FAbbe de St. Pierre; ou ſi cela vous re- 
pugne, parce qu'il a cte pretre, laiſſez al- 
ler les choſes leur train; car dans ce 


vl 


* 


Oel. 43 


monde - ci 1} faut vous attendre qu'il y 


aura des guerres, comme il y en a tou- 


jours eu, depuis que les actions des hom- 


mes nous ont &te tranſmiſes & connues. 

Voyons & preſent fi vos exagerations 
vapues contre le gouvernement Francois 
ont quelque fondement. Vous accuſez 
Louis XV, en le defignant & fans le 
nommer, qu'il n'a entrepris que des guer- 
res injuſtes. Ne penſez pas qu'il {ufhiſe 
d'avancer de tels faits avec autant d'ef- 


fronterie que d' impudence, il faut les 


piouver; ou, tout philoſophe que vous 
voulez paroitre, vous paſſerez pour un in- 
ſigne calomniateur. Examinons donc les 
pièces du procès, & jugeons ſi les raiſons 
qui ont determine Louis XV aux guerres 
qu'il a entrepriſes, ont EtE mauvaiſes ou 


valables. La premiere qui ſe preſente eſt 
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eelle de 1733. Son beau- père eſt Clu 
Roi de Pologne. L'Empereur Charles VI, 
ligué avec la Ruſſie, s' oppoſe a cette 
election. Le Roi de France, ne pouvant 


atteindre a la Ruſſie, attaque Charles VI, 


pour ſoutenir les droits de ſon beau- pere 
deux fois eleve ſur le meme trone; & ne 
pouvant prevaloir en Pologne, il procure 
en dedommagement la Lorraine au Roi Sta- 
nislas. Condamnera-t-on un beau- fils 
qui aſſiſte ſon beau-pere, un Roi qui ſou- 
tient les droits d'une nation libre dans ſes 
elections, un prince qui empeche des 
Puiflances de garroger le droit de donner 
des royaumes? A moins que d' etre tran- 
ſporte Gune animoſité & d'une haine 
implacable, il eſt impoſſible de blamer 
juſqu' ici la conduite de ce prince. La ſe- 
conde guerre commenęa en 1741; elle ſe 
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fit pour la ſucceſſion de la Maiſon d'Autri- 
che, dont PEmpereur Charles VI, dernier 
male de cette Maiſon, venoit de mourir. 
Il eſt certain que cette fameuſe pragmati- 
que Sanction ſur laquelle Charles VI fon- 


doit ſes eſperances, ne pouvoit deroger 


aux droits des maiſons de Baviere & de 


Saxe a la ſucceſſion, ni porter le moindre 
prejudice aux pretentions que la Maiſon 
de Brandebourg formoit ſur quelques 
Duches de la Siléſie. II étoit tres- vrai- 
ſemblable, au commencement de cette 
guerre, qu'une armee Francoiſe, envoyce 
alors en Allemagne, rendroit Louis XV 
Parbitre de ces princes qui étoient en liti- 
ge, & les obligeroit, ſelon ſa volonte, 
de gaccommoder a Pamiable pour cette 


ſucceſſion. II eſt ſtir qu après le rdle que 


la France avoit joué à la paix de Veſt- 
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phalie, elle ne pouvoit en jòuer ni de 


plus beau ni de plus grand que celui - là. 
Mais, parce que la mauvaiſe fortune, & 


toute ſorte d'evenemens concoururent à 


-deranger ces deèſſeins, faut - il condamner 


Louis XV, parcequ' une partie de cette 
guerre fut malheureuſe? Un philoſophe 


doit · il juger d'un projet par Pevenement?. 


Mais il eſt plus facile de dire des injures 
a tout hazard, que d' examiner & de refle- 
chir à ce qu'on veut dire. Quoi, cet 
homme qui ſe donne, au commencement 
de ſon ouvrage, pour un zelateur de la 
verite, weſt qu'un vil exagerateur, qui 
aſſocie le menſonge a ſa 'mechancete pour 


inſulter les Souverains. Pen viens a la 


guerre de 1756. Il faut que cet auteur 


des Prejuges ait bien des prejuges lui- 


meme, & beaucoup d'aigreur contre ſa 
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patrie, sil ne convient pas de bonne 
foi, que ce fut alors PAngleterre qui for- 
ca la France a prendre les armes. Re- 
connoitrai-je ce tyran ſanguinaire & bar- 
bare que vous nous peignez avec de fi ſom- 
bres couleurs, dans le pacifique Louis XV, 
qui uſa d'une patience & d'une modera- 
tion angElique, avant de ſe declarer con- 
tre PAngleterre? Que peut · on lui repro- 
cher? Pretend - on qu'il ne devoit pas ſe 
defendre? Mon ami, ou tu es un igno- 
rant, ou tu as le cerveau brule, ou tu es 
un inſigne calomniateur, choiſis; mais 
pour philoſophe, tu ne Les pas. 

(*) En voila pour les Souverains. 
Qu'on ne s'imagine pas que ' Auteur 
(*) Ce morceau a ett fourni par un militaire, indigne 
du filence de ſes confreres, pour que les philoſo- 

phes ne priſſent pas leur ſilence pour un conſente- 
ment tacite aux ſottiſes qu'ils ſe ſont mis en goùt 

de leur dire depuis un certain temps. þ 
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menage d' avantage les autres conditions; 


ehacune eſt en butte a ſes ſarcaſmes. 


Mais avec quel mepris inſultant, avec 


quelle indignite ne traite - t- il pas les 


gens de guerre? A Tentendre, il ſemble 


que ce ne ſoient que les plus vils excre- 


mens de la Societe. Mais en vain ſon 


orgueuil philoſophique tente : t · il d' abaiſ- 


ſer leur mérite; la neceſſite de ſe defen- 
dre en fera toujours ſentir le prix. Mais 
ſouffrirons- nous qu'un cerveau brule inſul- 


te au plus noble emploi de la Societe, ce- 


lui de defendre ſes concitoyens? O Sci- 


pion, toi qui ſauvas Rome des mains 
d'Annibal, & qui domptas Carthage! 
Guſtave, grand Guſtave, le protecteur de 
la liberte Germanique! Turenne, le bou- 
elier & Vepee de ta patrie! Marlborough, 
dont le bras ſoutint l'Europe en equilibre! 
Eugene, 
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Eugene, Vappui, la force, & la gloire 


de PAutriche! Maurice, le dernier heros 
de la France! Degagez- vous, ombres 
magnanimes, des priſons de la mort, & 
des liens du tombeau. Avec quel Etonne- 
ment n'entendrez- vous pas, comme en 
ce ſiècle de paradoxes on inſulte a vos 

travaux, & à ces actions qui vous ont valu 
2 juſte titre Pimmortalit'. Reconnoi- 
trez-vous vos ſucceſſeurs aux epithetes 
elegantes de bourreaux mercenaires, par 
lesquelles des Sophiſtes les defignent? 
Que direz - vous en entendant un Cyni- 
que, plus impudent que Diogene, aboyer 
du fond de fon tonneau contre vos repu- 
tations brillantes, dont la ſplendeur of- 
fuſque? Mais que peuvent ſes cris im- 
puiſſans contre vos noms environnes des 
rayons de la Cloire, & contre les juſtes 
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acclamations de tous les ages, dont vous 
recueillez encore le tribut? Vous, qui 
marchez ſur les pas de ces vrais heros, 
continuez à imiter leurs vertus, & me- 


priſez les vaines clameurs d'un ſophiſte 


| Inſenle, qui ſe diſant Papotre de la Veri- 


te, ne debite que des menſonges, des 
calomnies, & des injures. 

Indigne declamateur, faut - il t'ap- 
prendre que les arts ne fe cultivent en 
paix qu'a Pabri des armes? Nas tu pas 
vu, durant les guerres qui ſe ſont faites 
de ton temps, que tandis que le ſoldat in- 
trepide veille ſur les frontières, le culti- 
vateur s attend a recueillir le fruit de ſes 
travaux par d' abondantes moiſſons? Igno- 


res- tu que tandis que le guerrier s'expo- 


ſe, ſur terre & ſur mer, à la mort qu'il 


Fad . | 
donne ou qu'il regoit, le commergant, 


e 1 
ſans etre diſtrait de ſes ſoins „ continue a 
rendre ſon negoce floriſſant? Es- tu aflez 
ſtupide pour mavoir pas remarque que 
tandis que ces generaux & ces officiers que 
ta plume traite {1 indignement, bravoient 
les rigueurs de la ſaiſon, & s expoſoient 
aux plus dures fatigues, tu meditois 
tranquillement dans ton taudis les rhapſo- 
dies, les balivernes, les impertinences, 
les ſottiſes que tu nous debites? Quo, 
ſera- t- il dit que tu embrouilleras routes 
les idées? & par des ſophiſmes groſſiers 
pretendras-tu de rendre Equivoques les 
prudentes meſures qu'emploient des gou- 
vernemens ſages & prevoyans? Faudra- 
t- il prouver en notre ſiècle que ſans de 
vaillans ſoldats, qui defendent les royau- 


mes, ils deviendroient la proie du pre- 


mier occupant? Oui, Monſieur le ſoi- 
D 2 - 
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diſant philoſophe, la France entretient 
de grandes armees. Auſh neſt elle plus 
expoſee à ces temps de confuſion & de 
trouble ou elle ſe dechiroit par des guer- 
res civiles, plus pernicieuſes & plus 
cruelles que les guerres etrangeres. II 
paroit que vous regrettez ces temps ou 
de puiſſans vaſſaux, ligues enſemble, pou- 
voient refiſter au Souverain, qui navoit 
pas des forces ſuffiſantes a leur oppoſer. 
Non, vous netes point Pauteur de IE, 
ſai ſur les Prejuges; ce livre ne peut 
avoir ẽtẽ Ecrit que par quelque chef de parti 
de la Ligue refſuſcite, qui reſpirant encore 
Peſprit de faction & de trouble, veut 
exciter le peuple à la rebellion contre 
Pautorite legitime du Souverain. Mais 
que nauriez-vous pas dit, fi dans le 


cours de la derniere guerre il füt arrive 


l, 
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que les Anglois euſſent penetre juſques 


aux portes de Paris? Avec quelle impe- 
tuoſitè ne vous ſerie · vous pas dechaine 
contre le Gouvernement qui auroit ſi mal 
pourvu à la ſurete du Royaume & de la 
capitale? & vous auriez eu raiſon. Pour- 
quoi donc, homme inconſequent & ivre 
de tes reveries, taches-tu de flétrir & 
d'avilir ces vraies colonnes de PEtat, ce 
Militaire reſpectable aux yeux d'un peu- 
ple qui lui doit la plus grande reconnoiſ- 
ſance? Quoi, ces defenſeurs intrépides 
qui $'1mmolent, les victimes de la Pa- 
trie, tu leur envies les honneurs & les 
diſtinctions dont ils jouiſſent à ſi juſte ti- 
tre! Ils les ont payees de leur ſang, & 
Ceſt au riſque de leur repos, de leur ſan- 


te, & de leur vie, qu' ils les ont obte- 


nues. O Tindigne mortel, qui veut 
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avilir le mérite, qui veut lui enlever les 


r compenſes qui lui font dues, la gloire 
qui Paccompagne, & etouffer les ſenti- 
mens de reconnoiſſance que lui doit le 
public ! | 
Ne penſez pas que les militaires 
ſoient les ſeuls qui ayent à ſe plaindre de 
notre auteur. II ne ſe trouve aueune 
condition dans le Royaume a Pabri de ſes 
traits. II nous apprend que les places de 
la Juſtice ſont venales en France. Il ya 
longtemps qu'on le fait. Pour connoitre- 
la ſource de cet abus, il faut remonter, 
ſi je ne me trompe, aux temps où le Roi 
Jean fut priſonnier des Anglois, ou, pour 
plus de ſureté, à la priſon de Frangois I. 
La France fe trouvoit engagée, par hon- 
neur, a delivrer fon Roi des mains de 
Charles- Quint, qui ne vouloit lui rendre 


Py 
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la liberte que conditionellement. Le 


treſor tant eEpuiſe, & ne pouvant trou- 


ver une ſomme auſſi conſiderable qu'on 


Pexigeoit pour la rangon du Roi, on eut 


recours au funeſte expedient de mettre en 
vente les charges de judicature, pour en 
racheter la liberte de ce prince. Des 
guerres presque continuelles, qui ſuivi- 
rent apres la delivrance de Frangois I, 
les troubles inteſtins & les guerres civiles 
qui s'allumèrent ſous ſes deſcendans, em- 
pecherent les monarques d'acquitter cette 
dette, dont ils payent encore aQuelle- 
ment la finance. Le malheur de la France 
a voulu que juſqu'en nos jours Louis XV 
ne geſt pas trouve dans une fituation plus 
favorable que ſes ancetres; ce qui a em- 
peche de reſtituer aux proprietaires les 


avances conſidèrables qu' ils avoient faites 
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dans ces temps calamiteux. Faut - il done 


ven prendre a Louis XV, f1 cet ancien 


abus n'a pas encore pu étre aboli? Sans 


doute que le droit de decider de la fortu- 


ne des particuliers ne devroit pas $'acque- 


rir par de Pargent; mais qu'on en accuſe 
les auteurs, qui ſeuls en ſont coupables, & 
non pas un Roi qui en eſt innocent. 
Quoique ces abus ſubſiſtent, Auteur ſera 
nEanmoins oblige. Pavouer qu'on ne peut, 
avec verite, charger le Parlement de Pa- 
ris de prevarication, & que la venalite 
des charges n'a point influe ſur ſon &quite. 
Que PAuteur ſe plaigne, a la bonne-heu- 
re, d'un nombre confus de lois, variant 
de province en province, qui dans un ro- 
yaume comme la France devroient etre 
fimples & uniformes. Louis XIV voulut 


entreprendre la reforme des lois; mais 


al) 


al) 'y 
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toutes ſortes d'obſtacles Pempecherent de 


perfectionner ſon ouvrage. Que notre 
anteur {ache donc, gil Vignore , & com- 
prenne, Sil le peut, les peines infinies, 
& les obſtacles renaiſſans que rencontrent 
ceux qui veulent toucher aux uſages con- 
ſacres par la coùtume. II faut deſcendre 
dans des details infinis pour s eclaircir de 
la liaiſon intime de differentes choſes que 
la ſucceſſion du temps a formèes, & aux- 
quelles on ne peut toucher ſans tomber dans 
des inconveniens pires que le mal qu'on veut 
guerir; c'eſt le cas ou Pon peut dire que 
la critique eſt aiſce , mais Part difficile. 

| Approchez à preſent , Monſieur 
le Controlleur general des finances, 
& vous Meſheurs les financiers, voici 
votre tour. LAuteur, de mauvaiſe hu- 
meur, s emporte contre les impòts, con- 
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| tre les perceptions des deniers publics, 
contre les charges que porte le peuple, & 
dont il pretend qu'il eſt fouls, contre les 
traitans, contre ceux qui adminiſtrent ces 
revenus, qu'il accuſe generalement de 
malverſations, de concuſſions, & de ra- 
pines. Cela eſt très - bien s' il prouve le 
fait. Mais comme, en le liſant, je me 
ſuis mis en garde contre ſes exagerations 
perpetuelles, je le ſoupgonne d'outrer 
infiniment les choſes, dans Vintention de 
rendre le Gouvernement odieux. Cette 
ẽpithète de tyran barbare, idee inſepara- 
ble dans ſon eſprit de celle de la Royaute, 
& qu'il applique, quand il peut, indi- 
rectement à ſon Souverain, me rend ſes 
declamations ſuſpectes de mauvaiſe foi. 
Voyons a preſent sil connoit les choſes 
dont il parle, & Sil Seſt donne la peine 
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Fexaminer Petar de la queſtion. D'ou 


ſont venues ces dettes immenſes dont la 
France eft chargee? quelles cauſes les one 
produites? Il eſt connu qu'une grande 
partie datent encore du regne de 
Louis XIV, contractées pendant la guerre 
de ſucceſſion, la plus juſte de toutes cel- 
les que ce monarque avoit entrepriſes. 
Depuis, le Duc d'Orleans, Regent du 
Royaume, fe flatta de les acquitter au 
moyen du ſyſteme que Law lui propoſa; 
mais en outrant ce ſyſteme, il bouleverſa 
le Royaume, & les dettes ne furent ac- 
quittees qu'en partie „mais non pas entiè- 
rement cteintes. Apres la mort du Re. 
gent, & ſous la ſage adminiſtration du 
Cardinal de Fleuri, le temps conſolida 
quelques anciennes plaies du Royaume; 


mais les guerres qui Sallumerent depuis; 
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obligerent Louis XV d'en contracter de 


nouvelles, La bonne foi, le ſoutien du 
credit public veulent que ces dettes Sac- 


quittent, ou qu'au moins le Gouverne- 


ment en paye exactement le dividende, 


Les revenus ordinaires de I'Etat étant 
couches ſur le tableau des depenſes cou- 
rantes, d' ou le Roi prendroit - il les ſom- 
mes neceſlaires pour payer le dividende, 
& pour amortir ces dettes, Sil ne les re- 


cevoit de ſes peuples? Et comme un long 


uſage de ce pays a introduit que les per- 


ceptions de certaines fermes, & de nou- 
vaux impòts, paſſaſſent par les mains des 


traitans, le Roi ſe trouve, en quelque 


fagon , neceſſite de ſe ſervir de leur mi- 
niſtere. On ne nie point que dans la fi- 
nance ce nombre de commis, & d' em- 
ployes, peut-etre trop multiplic, ne com- 
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mette des concuſſions, des brigandages, 


& que le peuple wait pas quelquefois rai- 
ſon de ſe plaindre de la dureté de leurs 
exactions; mais le moyen de Pempecher 
dans un royaume auſſi vaſte que la Fran- 
ce? Plus une monarchie eſt grande, plus 
il y regnera d' abus; quand meme on pro- 
port ionneroit le nombre des ſurveillans 
à celui des exacteurs, ces commis, par 
des ruſes & des artifices nouveaux, par- 
viendroient encore à tromper les yeux at- 
tentifs de ceux qui doivent les Eclairer, 
Si les intent ions de P Auteur avoient été 
pures, vil avoit bien connu la cauſe des 
depenſes ruineuſes a I Etat, il auroit aver- 
ti modeſtement de mettre plus d' cono- 
mie dans les depenſes des guerres, d'abo- 
lir ces entrepreneurs qui S enrichiſſent de 


gains illicites, tandis que Etat Sap- 
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pauvrit, d'avoir Pail A ce que des cons 
tracts pour des livraiſons ne ſoient pas 
portes, comme il eſt atrive, au double 


de leur valeur: enfin il auroit pu inſinuer 


qu'en retranchant tout le ſuperflu des 


penſions & des depenſes de la Cour, ce 
ſeroit un moyen d'alleger le fardeau des 
impots digne de Pattention d'un bon 
prince. S'il avoit pris un ton modeſte, 
ſes avis auroient pu faire impreſſion; 
mais les injures irritent, & ne perſuadent 
perſonne. Qu'il propoſe donc des expe- 
diens, Sil en ſait, d'acquitter les dettes, 
ſans bleſſer la foi publique, & ſans fouler 
les ſujets; & je lui reponds quauſlitor 
il ſera nomme Controlleur general des fi- 
nances. 

Un vrai pkiloſophe auroit examine 


impartialement {i ces arméèes nombreuſes, 
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entretenues pendant la paix, ſi ces guer- 


res ſi coùteuſes, comme elles le ſont au- 
jourd' hui, ſont plus ou moins avantageu- 
ſes que Puſage ancien d' armer a la hate 
des payſans, quand un voiſin paroiſſoit 
a craindte, d'entretenir cette milice par 
Ja rapine & par le brigandage, fans lui aſſi- 
gner de paye régulière, & de la licencier 
a la paix. Lunique avantage qu'avoient 
les anciens, conſiſtoit en ce que le mili- 
taire ne leur coilitoit rien en temps de 
paix: mais quand le toeſin ſonnoit, tout 
citoyen devenoit ſoldat; au lieu qu'a 
preſent , les conditions etant ſeparees, le 
cultivateur, le manufacturier continuent 
chacun leurs ouvrages ſans interruption, 
pendant que la partie des citoyens deſti- 
nee a defendre les autres sacquitte de ſon 


emploi. Si nos grandes arméèes, entre- 
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tenues dans leurs expeditions aux frais de 


Etat, ſont coiiteuſes, il en reſulte au 
moins Pavantage que les guerres ne peu- 
vent durer que huit ou dix années au plus, 
& qu'enſuite Vepuiſement des reſſources 
oblige les Souverains à ſe montrer, dans 
de certains cas, plus pacifiques qu'ils ne le 
ſeroient par inclination, Il reſulte 
donc de nos uſages modernes, que 
nos guerres ſont plus courtes que celles 
des anciens, moins ruineuſes aux pro- 


vinces qui leur fervent de theatre, & 


que nous devons aux grandes depenſes 


qu'elles entrainent, les paix paſlageres 


dont nous jouiſſons, & que Pepuiſement 
des Puiſſances rendra probablement plus 
longues. 


Je paſſe plus outre. Notre enne- 


mi des Rois aſſure que les Souverains 


nme 
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ne tiennent point leur puiſſance d'autori- 
te divine. Nous ne le chicanerons point 
ſur cet article; il lui arrive ſi rarement 
d'avoir raiſon que ce ſeroit marquer de 
Phumeur de le contredire, quand les pro- 
babilites ſont pour lui, En effet les Ca- 
pets uſurpèrent l' Empire, les Carlovin- 


giens sen emparerent par adreſſe & par 


artifice, les Valois & les Bourbons eu- 


rent la couronne par droit de ſucceſſion. 
Nous lui ſacrifions encore les titres d'i- 
mages de la Divinite, de repreſentans 
de la Divinite, qu'on leur attribue fi im- 
proprement. Les Rois ſont hommes 
comme les autres, ils ne jouiſſent point 
du privilege excluſif d' tre parfaits dans 
un monde ou rien ne Veſt: ils apportent 


leur timiditè ou leur reſolution, leur 
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activitè ou leur pareſſe, leurs vices ou 


leurs vertus ſur le trone ou les place le 
hazard de leur naiſſance; & dans un 
royaume hereditaire il faut de neceſſite 
que des princes de tout caraQere ſe ſucct. 
dent. Il y a de Tinjuſtice à pretendre 
que les princes ſoient ſans defaurs , quand 
on ne Veſt pas ſoi-mEme, Quel art y 
a-t-il à dire, un tel eſt fainéant, ava- 
re, prodigue ou debauche? Pas plus qu'a 
lire, en ſe promenant dans une ville, les 
enſeignes des maiſons. Un philoſophe, 
qui doit ſavoir que la nature des choſes 
ne change jamais, ne s amuſera pas à re- 
procher a un chene de ne point porter 
des pommes, A un ane de ne point avoir 
les ailes d'un aigle, à un éturgeon de ne 
point avoir les cornes d'un taureau; il 
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n'exagerera point des maux reels, mais 


difficiles a remedier: il wira pas crier, 
tout eſt mal, ſans dire comment tout 
pourroit Etre bien; ſa voix ne ſervira 
point de trompette a la ſedition, de 
ſigne de ralliement aux mEcontens, de 
pretexte à la rebellion: il reſpeQera les 
uſages Etablis & autoriſes par la Nation, 
le Gouvernement, ceux qui le compo- 
ſent, & ceux qui en dependent. Ceſt 


ainſi que penſoit le pacifique Du- Marſais, 
auquel on fait compoſer un libelle deux 
ans apres qu'il eſt mort & enterre, mais 
dont le veritable auteur ne peut Etre qu un 
Ecolier auſſi novice dans le monde qu' e- 
tourdi. Mais que me reſte- t- il encore 
à dire? Quoi, dans un pays ol Pauteur 
de Telemaque Eleva le ſucceſſeur du 
E 2 
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trone , on ſe recrie contre Peducation des 
princes! Si Pecolier repond qu'il n'y 
a plus de Fenelons en France, il doit 
Sen prendre à la fterilite du ſiècle, & 
non pas a ceux qui dirigent Feducation 
des princes. 

Voici en ſubſtance mes remarques ge- 
nerales ſur PEfſa? des Prejuges. Le ſtyle 
m' en a paru ennuyeux, parce que c'eſt 
toujours une declamation monotone, ou 
les memes idees repetees fe repreſentent 
trop ſouvent ſous la meme forme. Par- 
mi ce chaos j'ai cependant trouve quel- 
ques morceaux de detail ſuperieurs. Au 
reſte, pour faire de cet ouvrage un livre 
utile, il faudroit en rayer les repetitions, 
les concetti, les faux raiſonnemens, les 


ignorances, & les injures; ce qui le re- 
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duiroit au quart de ſon volume. Qu'ai- 
je done appris par cette lecture? quelle 
verits l' Auteur m' a- t- il enſeignee? Que 


tous les Ecclefiaſtiques font des monſtres 


à lapider; que le Roi de France eſt un 
tyran barbare, ſes miniſtres d' archi - co- 
quins, ſes courtiſans des fripons laches 
& rampans au pied du trone; les grands 
du royaume des 1gnorans petris d' arro- 
gance; (ah, qu'il en excepte au moins le 
Duc de Nivernois!) que les maréchaux 


| & les officiers Francois font des bour- 


reaux metcenaires , les juges d'infames 
prevaricateurs, les financiers des Car- 
touche & des Mandarin, les hiſtoriens 
des corrupteurs de princes, les pottes 
des empoiſonneurs publics; & qu'il n'y a 


de ſage, de lovable, de digne d'eſtime 


4 FP f , | 
1 
* . 
. * k wy 
70 ] 
. : } 
: 


(2 9 


* 
* 
9 


dans tout le Royaume que I Auteur & ſes 


5 
— 


amis, qui ſe ſont revEtus du titre de ? 
philoſophes. 
Je regrette le temps que Jai perdu 


Py \ 
* 
* 
1 


à lire cet ouvrage, & celui que je perds 
encore a vous en faire le recenſement. 


A Londres ce 2 Avril 1770. 
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